Klapisch signe un pamphlet radical qui va diviser

Délaissant la maitrise léchée de ces précédents films choraux, Cédric Klapisch part au combat en se faisant l’avocat de la France ouvrière. La critique de ce film maladroit mais attachant sauvé par la force de jeu et l’implication de Karine Viard.
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Synopsis officiel: « France, une mère de famille dunkerquoise, licenciée économique, quitte son mari docker et ses enfants pour « monter » sur Paris et y chercher du travail. Sur place, elle fera la rencontre d’un trader, événement fortuit qui ne sera pas sans conséquences pour elle… «Sous l’influence du cinéma anglais post Tatcher, les cinéastes français ont depuis quelques années pris à bras le corps le thème de la mondialisation financière destructrice du monde ouvrier.

Ma part du gâteau fait suite à une série de films représentés par La très très grande entreprise ou Louise Michel du duo Delépine/Kervern. Le dernier film de Klapisch, Paris, avait divisé la critique. Filmé avec talent, ses histoires croisées et populaires marquaient pourtant de la plus belle manière la conclusion d’une période que le réalisateur semble avoir voulu enterrer avec son nouvel opus.

 Dès sa séquence d’introduction, Klapisch veut frapper fort. Son montage met en parallèle des flux boursiers, des traders hystériques, des ouvriers et une grève contre la fermeture d’une usine à Dunkerque. L’ensemble du film fonctionnera sur cette opposition binaire, cyniques contre honnêtes, oisifs contre travailleurs. Une fois n’est pas coutume, Cédric Klapisch écrit un vrai premier rôle, de quasiment tous les plans pour Karine Viard, allégorie d’une catégorie de sinistrés qui cherche à prendre sa revanche. Aidé par une bande son rock dynamique, Klapisch veut insuffler un rythme permanent à son film (on pense à La crise et Chaos de Coline Serreau) aussi bien dans les scènes familiales où Karine Viard doit gérer les enfants de tout le voisinage que dans l’aperçu des tours d’affaire londoniennes. Assumant à la perfection la gouaille et le flot de parole de son personnage, Karine Viard est le principal moteur du film. Elle amène de grands moments comiques, par son énergie, son dynamisme, son franc parler (incroyables scènes avec Zinedine Soualem). Sa performance permet de sublimer un rôle parfois écrit de manière caricaturale. De façon surprenante, c’est effectivement l’écriture qui déçoit chez un cinéaste pourtant réputé pour la finesse de ses personnages.

Poussant les caricatures jusqu’au bout, Klapisch distingue clairement les bons et les méchants et une forme de bon sens populaire incarné par le personnage de Karine Viard qui se voit obligé de donner des bons conseils sur les relations amoureuses ou d’énoncer des maximes toutes faites sur le sens de la vie. On ne reconnaît pas le scénariste reconnu dans une scène ridicule où le trader fait le constat de l’échec d’une vie où il possède certes l’argent mais pas l’amour de ses proches ou quand un délégué syndical explique de manière très pédagogique qu’avec le collectif, on est vraiment plus fort. En faisant rencontrer deux personnages qui n’auraient jamais du se croiser, Klapisch perd le rythme qu’il avait minutieusement installé dans la première partie du film et que l’on retrouve par intermittences dès qu’il filme Karine Viard dans son environnement. On se plait alors à imaginer ce qu’aurait pu être le film, laissant de côté la description déjà vue (en mieux) du milieu des trader pour se concentrer sur cette mère courage.
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La dernière partie du film (que l’on ne révèlera pas), troublante et sans concession marque une radicalité qui fait mieux comprendre   les intentions du réalisateur. Les maladresses et le manichéisme du propos ont donc été sciemment assumés. Klapisch a voulu un film coup de gueule, pas forcément raffiné mais en colère. Cette ouvrière qui se bat contre les prédateurs/traders s’appelle France et c’est cette France dont le réalisateur dénonce la destruction. Décrivant un constat similaire, Louise Michel réussissait à être plus drôle, plus acide et plus poétique. Ma part du gâteau offre cependant une version populaire et frontale de la révolte des petits. Désarmant de naïveté et de maladresse , le dernier Klapisch est finalement osé dans la carrière d’un réalisateur  reconnu qui ose se remettre en question et prêter le flanc à la critique. L’épopée de cette héroïne populaire vaut le détour pour l’enthousiasme charismatique de Karine Viard mais le film va à coup sur partager. Certains définiront Ma part du gâteau comme un  film gauche caviar dirigé par un réalisateur démagogue qui veut se donner bonne conscience.  On peut aussi et surtout y voir un film militant brouillon et imparfait car très instinctif et qui traduit à l’écran de manière brute une grogne sociale montante.  Faite-vous votre avis!
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